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	Ne cherche pas à faire que les évènements arrivent comme tu veux, mais veuille les évènements comme ils arrivent et le cours de ta vie sera heureux.


	 




 


	 


	 


	 


	Cette règle, extraite du Manuel d’Épictète, j’en ai fait ma maxime, ma ligne de conduite, pour rester forte dans toutes les circonstances, même les plus loufoques.


	Ne vous y méprenez pas, ma vie n’est pas une tragédie shakespearienne, loin de là, je fais plutôt dans le genre comédie moliéresque, si vous voyez ce que je veux dire et si vous ne voyez pas, ce n’est pas grave.


	Si je vous raconte mon histoire, ou plutôt mes histoires, c’est parce que je suis là, heureuse, pleine de rêves et d’envies, prête à croquer la vie à pleines dents. Je ne suis pas déprimée. Bien au contraire. Je ris, je vis, je jouis, j’écris. J’écris, donc je jouis. Je jouis, donc je vis. Je vis, donc je jouis et je jouis, donc j’écris.


	C’est ma copine Sarah qui m’a suggéré d’écrire mon histoire, une histoire que l’on pourrait qualifier « de dingue » en langage présidentiel.


	Sarah est toujours de bon conseil et c’est pour cette raison qu’elle est ma meilleure amie.


	« Mais, si vous cherchez un conseil auprès d’un prêtre par exemple, vous avez choisi ce prêtre, vous saviez déjà au fond, plus ou moins ce qu’il allait vous conseiller. Autrement dit, choisir le conseilleur c’est encore s’engager soi-même ». Ce n’est pas moi qui l’ai dit, c’est Jean-Paul Sartre1.


	Si je suis la logique existentialiste, je consulte Sarah parce qu’elle est la personne la plus susceptible d’être du même avis que moi.


	En gros, je l’appelle quand j’ai envie d’entendre que j’ai raison.


	Toutefois, je tiens à vous préciser que Sarah n’est pas un prêtre. Elle est une grande adepte du BDSM (pour ceux qui ne connaîtraient pas, cela signifie Bondage, Domination, Sadisme et Masochisme, et là, normalement vous avez compris). Elle est également membre d’un réseau national d’initiés, sous le pseudonyme de Peggy (c’est tout de suite plus suggestif).


	Chacun sa vie, ce n’est pas la mienne, et cela ne change absolument rien à notre amitié.


	La toute dernière fois que j’ai appelé Sarah – ce jour où elle m’a suggéré d’écrire – c’était pour lui annoncer que j’avais « enfin » rompu avec Andréa, le type avec lequel j’étais depuis un peu plus de trois mois, une histoire des plus folkloriques. Un jeune homme que j’avais rencontré après avoir balayé du doigt cent trente-sept photos sur Tinder, comme une exploratrice en quête du Graal, c’est-à-dire à la recherche d’une relation « durable », et répondu à dix-sept messages du genre :


	« Salut, c’est Bryan, on fait connaissance ? ». Sur Tinder, toutes les approches se ressemblent, ce sont tous des Bryan.


	Bien sûr, je me suis rendu compte par la suite que la plupart des hommes pour lesquels j’ai ressenti une véritable attirance dans ma vie, je ne les aurais probablement pas sélectionnés sur photo. L’inverse est vrai également. Les hommes que je rencontrais sur Tinder, sélectionnés sur photo, ne m’auraient pas plu dans un autre contexte, en ce sens qu’ils n’auraient pas provoqué chez moi, vous savez, ce sentiment amoureux qui vous donne l’impression d’être sur un nuage. Certaines personnes nous procurent cette sensation-là, on ne sait pas pourquoi.


	     Andréa était beau. Andréa était une photo. Nous étions deux photos qui se sont retrouvées l’une en face de l’autre, en un geste simple : appuyer sur la touche verte. Comme nous n’avions plus rien à nous dire et qu’en fait, nous n’avions jamais vraiment rien eu à nous dire (notre vie de couple se résumait à quelques rapports sexuels), nous avons préféré couper les liens juste avant le confinement. Notre relation n’a duré que quelques mois. Bon, d’accord, en fait, c’est plus compliqué que ça.


	Ah, tu as rompu ! Tant mieux, il n’était pas du tout fait pour toi ce mec, c’était couru d’avance ! Vous n’aviez absolument rien en commun tous les deux.


	

	
— Quelle tragédie ! Célibataire la veille du confinement. Pas l’avant-veille miss, non, la veille !



	
— Ma pauvre, cela ne va pas être facile. Si tu veux, je t’appellerai tous les jours.






	Ça sert aussi à ça une amie, à vous remonter le moral quand il y a toutes les raisons pour que vous l’ayez dans les chaussettes. Sarah a un don pour ça, le pouvoir de consolation.


	J’échange la présence et les câlins quotidiens d’un petit ami contre un coup de fil de trente minutes de ma copine. No comment.


	Allez, il faut rester optimiste.


	Depuis des années, je m’exerce à voir les choses du côté positif, à « voir le verre à moitié plein » comme on dit. J’ai acheté le Manuel d’Épictète, et je suis devenue une fervente praticienne du stoïcisme. Je m’exerce à être imperméable aux émotions, glaciale, imperturbable, inébranlable, dans le genre « parle à ma main ».


	Règle n⁰ 3 : « […] si tu embrasses ton enfant et ta femme, te dire que tu embrasses un être humain ; vient-il en effet à mourir, tu n’en seras pas troublé ».


	Bon, j’admets, il y va un peu fort, le mec. Mais quand vous avez trente-cinq piges, que vous avez essuyé des dizaines de revers, normalement vous êtes rodée et, le cœur bardé de vibranium, vous passez plus facilement à autre chose.


	Alors, je réponds avec la plus grande dignité :


	

	
— Ne t’inquiète pas pour moi ! J’ai déjà fait mon deuil de cette relation. Contre toute attente, un homme m’a contactée sur LinkedIn.






	En dehors de ce réseau professionnel, je ne suis plus sur les réseaux sociaux. Tout récemment, j’ai supprimé mes comptes Facebook et Instagram, lasse de voir les gens s’afficher en train de repriser leurs chaussettes ou de se peindre les ongles des pieds.


	J’ironise, mais j’ai fait ça pendant quelques années, moi aussi. J’étais contente au début, tout excitée de faire le plein d’amis et de développer ma notoriété. Je postais plein de trucs. Au départ, les choses les plus importantes, puis, je me suis mise progressivement à publier des infos anodines, inutiles, juste afin de publier. C’est devenu une obsession. À peine réveillée, je consultais mon mur pour l’alimenter de nouvelles dont personne n’avait rien à cirer afin de recueillir quelques « j’aime » qui m’étaient adressés par automatismes. Combien de fois ai-je moi-même « liké » des informations qui ne m’intéressaient pas et des vidéos que je n’ai jamais regardées ! J’étais devenue addicte aux réseaux.


	Ce qui m’avait semblé être une aventure excitante est devenu une accoutumance néfaste et chronophage. Au bout d’un moment, je parcourais les infos comme les intox sans réel intérêt. Au fond, qu’est-ce que je me faisais chier !


	La dernière publication en date restera pourtant la plus marquante.


	Info du 6 mars 2020 :


	« Mon chat est mort ».


	J’aime.


	Ah ! mince, je change. Dans ces cas-là, on ne met pas « j’aime », on met un petit bonhomme qui pleure ou un smiley pas content – tiens, smiley ce n’est pas tiré de « smile » sourire, comment un smiley peut-il être « angry » on devrait dire « angrey », non ?


	Bon, le chat est mort. C’est triste. Dans la liste des émoticônes, je prends un bonhomme qui pleure. Ainsi, je donne l’info « je suis triste ». Je viens de dire à tout son réseau que je partage la douleur de ma copine Sarah.


	Je vais l’appeler. Après tout, je ne l’ai pas contactée depuis longtemps. Avec les réseaux sociaux, on s’appelle beaucoup moins. Pour se dire quoi ? On sait tout sur tout. On est informés de tout en temps et en heure, voire avant l’heure, de l’agenda et des péripéties de nos amis eux-mêmes omniscients. On reçoit le compte-rendu de la journée de chacun au fil de l’eau, même celui de parfaits inconnus, amis des amis des amis des amis des amis.


	On sait tout ce que tout le monde mange, du petit-déjeuner jusqu’à l’apéro du soir devant la Septième Compagnie.


	« Ce soir, soirée TWD avec mon chéri – TWD pour The Walking Dead, j’ai appris il y a peu que cela fait plus moderne ». Youhou ! C’est la fête, demain, je fais un cake !


	

	
— Coucou, ma belle, j’ai vu que ton chat est mort.






	J’ai au bout du fil une Sarah éplorée.


	

	
— Pas mon chat, ma chatte.






	Effectivement, ça change tout.


	

	
— Ah oui, pardon. Comment elle s’appelait ta chatte ?



	
— Câline.






	Tempête à l’horizon ! Une pluie de larmes s’abat à l’autre bout de la ligne. Pour ma part, jusque-là, j’allais bien, soleil au beau fixe malgré ma rupture récente. On n’avait pas la même météo mais mon astre disparaît pour laisser les nuages envahir mon ciel dont la couleur fait grise mine. Je commence à ressentir de la tristesse, non pas parce que la chatte est morte (ça je m’en fous), mais parce que ma copine ne va vraiment pas bien. Ça me fout le moral en berne à moi aussi.


	Il va falloir que je me creuse la tête pour trouver les mots justes pour la consoler. Je m’enquiers des causes de l’accident, tout en réfléchissant à ce que je pourrais dire d’approprié. Le politiquement correct n’est pas mon fort, je suis plutôt du genre gaffeur, à mettre les pieds dans le plat.


	

	
— Elle est morte de quoi, ta chatte, ma pauvre chérie ?



	
— Tu promets que tu ne vas pas te moquer ?






	Avec Sarah, on peut vraiment s’attendre à tout. Sa vie est une succession d’évènements anecdotiques tout aussi déconcertants les uns que les autres. Du coup, quand elle me dit ça, je me prépare psychologiquement à une chute absurde, même sur un sujet aussi sérieux que la mort.


	

	
— Mon chat a mangé mon sextoy.






	Si j’étais un smiley, je serais U+1F632. En langage littéraire, on dirait plutôt que je suis stupéfaite ou que cette révélation me laisse sans voix. En langage SMS, il suffirait d’écrire PTDR.


	Non, pour ce genre de scoop, je ne suis pas préparée.


	Après un très court instant, le temps d’enregistrer et de digérer l’info, j’éclate de rire.


	

	
— C’est une blague ?






	Sarah se fâche. U+1F626 (Visage mécontent avec bouche ouverte, pour les geeks).


	

	
— Comment ça une blague ? Tu ne me crois pas, tu veux que je t’envoie la photo ?



	
— Vas-y, envoie !






	Je suis tout excitée et très impatiente de recevoir l’image du sextoy mal digéré, un… un plug anal !


	C’est juste à se tordre de rire. Sur la photo prise sur son bureau, on peut voir un petit plug anal violine tout mâchouillé sur chaque côté. Énorme ! Il l’a vraiment bouffé.


	

	
— Une chatte qui mange un plug anal, c’est un comble.



	
— Enfin, Sabrina, ce n’est pas drôle !



	
— Désolée Sarah, mais tu as bien conscience que cela n’arrive jamais, ce genre de chose ?






	Elle finit par en rire un peu.


	

	
— Oui, c’est vrai, j’avoue, au fond ce n’est pas banal mais c’était quand même ma chatte…






	L’orage va revenir. La dérision a ses limites. On ne badine pas avec la mort. Il faut trouver autre chose.


	

	
— Mais dis-moi, je ne comprends pas bien, comment il en est venu à grignoter ça, ton chat ?



	
— Elle.



	
— Oui, pardon.



	
— En fait, c’est une maladie. Ça s’appelle le PICA. C’est quand ton chien ou ton chat mange n’importe quoi : du plastique, du papier, du tissu, du bois, tout…



	
— Ah bah ça alors…



	
— Oui, et là, tu vois, je suis malheureuse !



	
— Tu sais quoi ? Je vais raccrocher, je vais prendre un Aller/Retour Paris-Nantes, et je vais venir passer le week-end prochain avec toi. On se fera une soirée pyjama, on fumera des cigarettes, on sifflera une bouteille de champagne et on se gavera de pâtisseries hyper caloriques.



	
— Pour fêter la mort de ma chatte ?



	
— Non, pour fêter la vie.






	C’était dix jours avant ma rupture. Dix jours avant ce fameux message aussi, ce message reçu sur LinkedIn, le matin du 16 mars 2020, premier jour de confinement.


	« Bonjour Sabrina. Je voulais prendre de tes nouvelles, savoir si tu vas bien, si tu n’es pas malade. Que deviens-tu ? ».


	Un message simple en apparence, mais un message qui m’a fait l’effet d’un électrochoc, parce que l’expéditeur, c’est un de mes ex petits copains. Une vieille histoire passionnelle que je croyais définitivement enterrée. Une idylle avortée, parmi les quelques histoires longues que j’ai vécues. Non, non, je ne vous dirai pas de qui il s’agit. Vous le découvrirez au fil de l’eau.


	Depuis que j’ai reçu ce message, je me repasse en boucle le film de mon passé, certainement parce que je suis seule, parce que j’ai le temps, je l’analyse, je le décortique, ce passé, je le revis le jour, en pensées, je l’emporte dans mes rêves la nuit.


	Je parle, je parle, mais je ne me suis pas présentée. Je m’appelle Sabrina. Je suis célibataire, j’ai trente-cinq ans. J’appartiens donc à la catégorie des femmes trentenaires célibataires.


	Dans l’esprit de la plupart des gens, je suis d’abord « célibataire », c’est-à-dire que je suis célibataire avant d’être Sabrina.


	Pour les couples sans enfants, je suis une curiosité, pour les hommes seuls, une possibilité, pour les mères de famille, une excentricité, pour les impôts, une opportunité et pour ma mère une calamité.


	Je ne suis pas à plaindre pourtant et je vis plutôt bien. Cadre, avec une situation financière correcte, je suis propriétaire d’un charmant petit deux-pièces situé dans le douzième arrondissement de Paris, rue de Picpus, un luxe. En équivalent-province, on peut dire que je suis propriétaire d’une villa.


	Cet appartement, je l’ai acheté deux fois.


	La première fois, c’était avec Jean-Philippe, mon premier grand amour, mon premier pacs. Oui, vous avez bien lu.


	La deuxième fois, c’était seule, après notre rupture, moins d’un an plus tard. En langage bancaire, on appelle ça un « rachat de créances », en langage notarié, un « rachat de soulte ».


	Depuis, j’en ai vécu des aventures, des péripéties romanesques et rocambolesques dont la dernière m’a amenée à mettre mon appartement en location, ce qui fait que maintenant je dois attendre encore cinq mois pour le récupérer ; alors, me voici confinée dans un studio meublé riquiqui de onze mètres carrés situé à deux pas de mon chez-moi, occupé par d’autres. VDM.


	Mes amis qui sont en couple me disent toujours que c’est une chance d’être célibataire, que je peux faire ce que je veux, que je n’ai pas de concessions à faire, que la vie à deux, souvent, c’est chiant. Nonobstant ces avertissements, quand je suis célibataire, je ne peux pas m’empêcher de les envier. La vie à deux me semble une panacée.


	Ces contradictions, on les vit depuis tout petits. L’enfant unique rêve de frères et sœurs. Les fratries ont des envies de meurtres. En fait, on veut toujours avoir ce qu’on n’a pas et être ce que l’on n’est pas. Misère, dirait Mrs Reynolds 2!


	Quand je reçois ce message, je suis célibataire depuis six mois (je ne compte pas ma dernière erreur de casting avec Nicolas), donc j’aspire de nouveau à une vie de couple. Seule, j’étouffe, et la perspective du confinement m’angoisse.


	Ce message de mon ex, c’est un peu ma bouche d’aération, une lueur d’espoir dans un tableau un peu sombre. J’ai cette vision, vision onirique d’une vie heureuse et épanouie, et, qui sait, peut-être une vie de famille un jour, aussi.


	Le cœur en mode romantique, mon esprit divague et je me mets à fantasmer sur cette idée.


	Dans les situations délicates, on aime bien voir des messages célestes, c’est réconfortant, les signes. Et si ce message était un signe divin ?


	Cet homme, je l’ai connu, je l’ai aimé, ça n’a pas marché.


	Je ne pensais pas à lui jusqu’à présent, mais, depuis qu’il m’a écrit, je n’ai plus que son image en tête, une image aux traits estompés, aux contours flous, un portrait impressionniste, parce que je ne l’ai pas vu depuis des années et qu’il a certainement un peu changé.


	Dans cet instant solennel, c’est-à-dire là, tout de suite, je m’apprête à formuler une réponse sans équivoque. C’est l’occasion d’essayer de raviver la flamme de la passion. Je vais revivre cette idylle à distance et je verrai bien où le vent me mène.


	Quoiqu’il se passe, je vais répondre à cet appel du destin, ma vie va changer, j’en suis persuadée. Je ne sais pas encore comment, mais elle va changer, et cette métamorphose, nous allons la vivre ensemble, chers lecteurs, parce qu’avec vous, pendant cette longue période, je me sentirai moins seule.


	Je vous invite à bord du Nautilus de ma vie de femme trentenaire célibataire tourmentée. Ensemble, partons explorer les méandres de mon passé et voyons ce qui peut être réparé.


	L’expédition risque d’être sport, nous allons traverser quelques zones de turbulences. Accrochez vos ceintures !


	 




Jean-Philippe (alias JP)


	 


	 


	 


	C’est dans une boîte de nuit du 9e arrondissement, le « Get-lag » que j’ai rencontré Jean-Philippe, un samedi soir, en juin 2008.


	Une nuit ordinaire, en apparence. 


	Les gens à la fleur de l’âge éteignent leurs lampes de chevet au moment même où la jeunesse s’éveille. La nuit a déjà recouvert de son voile noir la capitale, toujours lumineuse, éclairée par les lampadaires et les phares des voitures, Paris grouillante de jeunesse, la jeunesse parisienne, cette jeunesse légère et insouciante qui danse ivre ce soir dans la lumière des spots.


	Je fais la queue au bar du sous-sol avec un groupe d’amies, lorsque je le vois. Teint hâlé, visage angulaire, yeux de cocker. S’il n’a rien d’un prince (il est affalé sur une banquette avec son groupe de potes), il est charmant, en revanche.


	Charmant, et bourré. Moi aussi, j’ai un peu bu, je me sens toute guillerette. Une rencontre en boîte tout à fait classique, en somme.


	Nous échangeons quelques regards convoiteurs à travers le fumigène, regards suggestifs de personnes dont l’ivresse décuple l’audace. Plus tu bois, plus t’es fort !


	L’alcool désinhibe. Je me sens belle et intrépide, invincible, une Diane en chasse belliqueuse et conquérante. En ce qui le concerne, je ne sais pas, il a l’air vraiment saoul, le garçon.


	Sournoisement, je m’approche de la cible. Je lui souris. Ma flèche est partie, il est piqué.


	Il se lève et me rejoint sur la piste. Il est d’à peu près mon âge – vingt-deux ans – d’une beauté à couper le souffle, le corps sculpté, les avant-bras puissants. Les avant-bras, cette partie du corps qui me fait vibrer, mon péché mignon. J’adore voir les veines gonfler et les muscles saillir à la contraction. C’est la première zone que je regarde chez mon partenaire lorsque je fais l’amour. C’est la deuxième zone du corps que je regarde tout court, après les yeux. Livrez-moi un avant-bras tout en muscles relevé d’un bracelet en cuir torsadé, et je me liquéfie comme Mystique avant de me changer en succube.


	Mes bras ne sont pas très fermes, je suis un peu frêle et ça tombe bien parce que les garçons aiment bien les filles exsangues à l’allure fragile.


	Fragile mais pas candide. Méfie-toi de l’eau qui dort.


	L’ondine attend sa bête sauvage aux avant-bras musclés. Nos destins semblent sur le point d’être scellés, nous n’en avons pas conscience mais notre histoire est en train de s’écrire juste à cet instant, malgré nous. Certaines rencontres sont déterminantes dans votre vie, d’autres pas. Encore une fois, il n’y a pas vraiment d’explication à cela.


	Le DJ mixe Self-Control de Dave Sinclair. Notre danse est sensuelle, nos déhanchés s’accordent au rythme de la musique, je me laisse porter par le courant de l’amour, c’est beau, ces deux corps qui se cherchent, qui s’enlacent, c’est romantique, enfin… jusqu’à ce que je sente son sexe se dresser contre mon ventre comme un bâton de berger.


	Il casse toute l’ambiance, là. Le corps dirige et la tête suit. Surtout chez l’homme. Le problème c’est qu’on ne sait jamais vraiment comment réagir dans ces cas-là, je veux dire lorsqu’on a un sexe braqué sur soi. Est-ce que je fais comme si je n’avais pas remarqué ? Mais quand même, ils ne peuvent pas se contrôler un peu, les garçons, sérieux ?


	Nos regards se fondent, je craque, je replonge dans mes rêveries.


	Je dois lever la tête, il est grand – un mètre quatre-vingts environ –. Ses biceps sont pleins et fermes. Ses cheveux blonds fixés au gel, son visage très dur, viril, adouci par un regard d’ange, ses fossettes sur les joues, il a un air de Jaime Lannister3.


	Nous nous embrassons fougueusement. Nos baisers ont un arrière-goût de vodka et de whisky, mais qu’est-ce que c’est bon !


	Nous n’avons pas encore échangé nos prénoms. Dans ce contexte une simple formalité qui sera réglée « asap » (as soon as possible pour les non anglophones) – je précise au lecteur que l’anglicisme et les acronymes sont à la mode.


	Enflammés par la passion, désinhibés par l’alcool, séduits par la musique et aimantés par cet ingrédient invisible, les phéromones (qui est le chat, qui est la souris ?), nous savons (nous pensons que nous savons) à cet instant que nous allons vivre une nuit ardente.


	À un moment, il faut bien parler. Le langage corporel ne dit pas tout ; or, la communication est la base de toute relation, même des plus courtes.


	Seulement voilà, la vie n’est pas un conte de fées, en tout cas pas celui qu’on croit, et dès nos premiers échanges verbaux, Jean-Philippe, alias JP pour les intimes, me ment.


	

	
— Comment tu t’appelles ?



	
— Sabrina, et toi ?



	
— Jean-Philippe.






	Ça, c’est vrai.


	

	
— Tu as quel âge ?






	

	
— Vingt-cinq ans.






	 


	Premier mensonge. Jean-Philippe, né en 1984, n’a que vingt-quatre ans.


	Vous vous demanderez, à quoi cela peut-il bien servir de mentir d’une année ? Je vous avoue que je me suis longuement interrogée. Douze ans plus tard, le mystère est encore entier, je n’ai toujours pas répondu à cette question.


	Nous sommes assis sur le divan en simili cuir noir. En lecteurs omniscients, vous seuls savez qu’il ment. Pas moi. Conquise, ensorcelée, je bois ses paroles. « Mon mec à moi il me parle d’aventuuuures… » À chaque mot de sa part, je me jette sur lui. Nos échanges sont ponctués d’élans corporels frénétiques.


	Je flirte avec un arlequin tout en pirouettes.


	

	
— Que fais-tu dans la vie ?






	

	
— Je travaille dans un cabinet de consulting (« conseil », c’est beaucoup trop français). Et toi, tu fais quoi ?



	
— Je suis archéologue.






	Il en jette, c’est impressionnant.


	

	
— Waouh, c’est super ça, comme Indiana Jones ? Tu déterres des momies ? Tu cherches des trésors ? Tu travailles où ?






	 


	Jean-Philippe sourit, il a l’habitude de ce genre de comparaison. La flatterie fait son effet, notre JP gonfle le torse comme la grenouille de la fable4 « Est-ce assez ? Dites-moi ; n’y suis-je point encore ? » La chute, c’est que la grenouille éclate.


	

	
— Un peu partout en France. Je travaille essentiellement pour l’INRAP, l’Institut National de Recherches en Archéologie Préventive. Je pars souvent sur des missions de plusieurs mois, je bouge pas mal.



	
— Ah, mais tu habites où alors ?



	
— À Paris.



	
— Où ça ?



	
— À Montmartre.



	
— Respect.






	 


	Deuxième mensonge (en moins de cinq minutes).


	Un aventurier chercheur de trésors vivant en plein cœur de l’un des plus beaux quartiers de Paris, le quartier des artistes avec ses peintres et ses caricaturistes qui vous dessinent le portrait, sa vue splendide du Sacré-Cœur. Comme c’est romantique !


	Évidemment, c’est facile de me séduire avec tous ces arguments.


	

	
— On fait une petite balade et on prend un dernier verre chez moi ?



	
— Let’s go !






	Nous marchons le long des quais de Seine, quand Jean-Philippe s’aperçoit qu’il n’a pas récupéré son blouson.


	En soirée, ça arrive.


	

	
— Merde ! Ma veste en cuir. Fais chier, j’ai laissé tous mes papiers et les clefs de l’appart. Faut qu’on y retourne !






	Demi-tour. Le personnel du Get-Lag s’apprête à fermer les portes. Après d’âpres explications avec un vigile harassé, ce dernier le laisse récupérer ses affaires.


	On verra plus tard pour la balade. Notre JP, tout content tout fier d’avoir retrouvé sa veste et ses clefs, me conduit chez lui en chantonnant.


	Il habite un charmant petit appartement situé à deux pas de la place du Tertre, en rez-de-chaussée, composé d’une seule pièce de trente-deux mètres carrés avec une kitchenette toute mignonne. Mobilier minimaliste mais l’essentiel est là : une table haute avec deux chaises, et un canapé lit.


	La décoration est bohème, les murs sont d’un marron tirant vers l’orange, couverts de cadres photos et de talismans. Sur la console d’entrée trônent des espèces de statuettes vaudou.


	Ce style ésotérique ne lui va pas du tout.


	L’esthétique de la décoration n’est, à ce stade, qu’un détail sans importance. On verra ça plus tard.


	Après avoir déplié le lit, nous nous déshabillons avec maladresse, nous faisons l’amour je ne sais même plus comment et nous nous endormons rapidement. Il faut reconnaître qu’à partir d’un certain niveau de consommation, l’alcool a des vertus soporifiques et anesthésiantes. L’alcool est mauvais pour la santé.


	Boire peut nuire aux performances sexuelles.


	À midi, nous sommes réveillés par le carillon de la Basilique, le chant du coq à Paris.


	Au même moment, nous entendons un bruit de clefs dans la serrure.


	Une jeune rouquine dans nos âges passe la porte et s’arrête, en état de choc devant nos corps dénudés enchevêtrés.


	Pas eu le temps de remonter le drap. Je suis à poil, ma pudeur offerte au regard involontairement voyeuriste d’une parfaite inconnue.


	

	
— Ah merde, tu es déjà là !






	C’est tout ce que Jean-Philippe trouve à dire.


	L’espace d’un instant, je me dis que je suis en train de vivre une scène de ménage. Dieu soit loué, ce n’est pas le cas.


	Ce n’est que son deuxième mensonge.


	Nous ne sommes pas chez lui, mais chez sa sœur qui lui a prêté l’appartement qu’elle sous-loue. Visite inopinée, elle est juste rentrée plus tôt que prévu.


	Si j’avais pris le temps de regarder les photos, je me serais aperçue de cette supercherie, mais, comme je l’ai dit plus haut, je ne me suis pas attardée sur ce genre de détails.


	

	
— On va prendre un café ?



	
— Tu suggères quoi d’autre ?






	Quelques minutes plus tard, nous voilà posés dans un bar, avenue du Clichy. Jean-Philippe m’explique, toute sa raison retrouvée, qu’il n’a pas vingt-cinq ans, mais vingt-quatre, qu’il est bien archéologue, mais qu’il vit encore chez sa mère, à Saint-Malo, et non pas à Paris comme il l’a prétendu. Enfin, c’est son adresse officielle, mais il n’est pas souvent chez maman. Comme il se déplace beaucoup, la plupart du temps, il crèche sur ses chantiers de fouilles au gré des missions qui lui sont proposées, ce qui lui permet de mettre un peu d’argent de côté.


	Là, si tu es une fille, que tu as presque vingt-trois ans, deux options s’offrent à toi :


	1. Soit, tu crois encore au prince charmant, et tu te dis qu’il t’a menti parce qu’il avait honte de sa situation. Dans ce cas, si tu pousses la justification, tu peux même trouver cela mignon. Tu restes.


	2. Soit, tu te dis que ce mec est un fourbe et un manipulateur, qu’il voulait juste te mettre dans son lit. Soit dit en passant, il a réussi. Tu fuis.


	J’ai fait le choix le plus facile à assumer, le moins raisonné, aussi.


	C’est ce qu’on appelle faire confiance à un inconnu, ou manquer de discernement, ce qui revient tout à fait au même.


	Je viens de rencontrer un homme aussi charmeur que charmant, qui a mis toutes les chances de son côté pour me séduire. Quelle chance ! Je vais pouvoir m’enorgueillir de la situation auprès de mes copines, et de mon esthéticienne.


	À ce moment de l’histoire, je n’habite pas encore dans mon super appartement de la rue de Picpus, j’occupe un tout petit studio rue du Petit Musc, une ruelle perpendiculaire au Faubourg Saint Antoine, dans le 11e ; un mouchoir de poche défraîchi et humide au sixième étage d’un immeuble sans ascenseur, loué pour la « modique » somme de huit cent cinquante euros par mois, charges comprises. Heureusement, je n’y suis pas très souvent et je sors beaucoup. Les étudiants et jeunes actifs parisiens comprendront !


	J’ai mon bureau de tabac préféré – oui, j’avais ce vice, quand on a vingt-trois ans, on se dit qu’on a toute la vie devant soi et que les maladies c’est pour les vieux, en gros pour les plus de trente ans – ma boulangerie fétiche, et mon esthéticienne favorite.


	Mes trois petits commerces. En premier lieu, le bureau de tabac parce que je fume beaucoup, c’est-à-dire près d’un paquet par jour, le prix du paquet reste encore assez raisonnable. Ensuite, la boulangerie parce que c’est là que j’achète mon déjeuner. Je choisis plutôt des salades composées, ce qui me donne la conscience tranquille pour ajouter une part de flan ou autre pâtisserie à mon menu (c’est bien le nombre total de calories qui compte, non ?). Enfin, l’institut de beauté, pour mes soins beauté indispensables : mon épilation, ma manucure et mon bronzage (encore une fois, le cancer, c’est à partir de trente ans).


	C’est pendant la manucure, soin qui dure presque deux heures, que je papote avec Anna, la gérante, toujours friande de mes histoires de jeune cadre célibataire. Ce sont nos instants « commérages ». Toutes les clientes de salons connaissent ça.


	Anna vit depuis dix ans avec un homme qui n’en branle pas une et qui la laisse souvent galérer seule avec leurs trois enfants. Chaque matin, elle met deux heures pour faire le trajet de son domicile au salon, ce qui lui fait quatre heures de transports par jour. Entre son travail et son rôle de maman, elle mène une vie éreintante !


	Avec une mère cautionnaire très solvable, je peux m’estimer bien chanceuse d’habiter dans une cage à hamster à Paris intra (on ne dit pas « Paris intra-muros », c’est moins classe).


	J’ai toujours été fascinée par les bonnes épouses, les « Desperate Housewives ». Même si ce n’est pas toujours facile d’être une femme moderne (au moins, quand tu n’as pas le choix, tu ne tergiverses pas), je me dis que j’aurais eu du mal à me résigner à vivre dans une cage dorée. Je suis souvent tiraillée entre l’envie de me poser et l’envie d’être libre. C’est quoi au fait être libre ? Est-ce que s’émanciper de la vie conjugale, n’avoir ni mari ni enfants, c’est vraiment être libre ? Je cogite tout le temps sur cette question. Je n’y réponds jamais.


	D’un côté, ces femmes, je les envie. D’un autre côté, je les dénigre. Allez savoir pourquoi !


	De nos jours, les femmes prennent leur revanche, elles veulent tuer les hommes. Ce fantasme de la femme moderne trouve son apogée dans la série Why Women Kill, qui semble plaider en faveur du rétablissement de la peine de mort pour les maris infidèles. Bon, après, je ne l’ai pas vue, mais le titre est allusif, non ?


	Guillaume le Conquérant et Léonard de Vinci sont nés d’une liaison coupable. Heureusement que leurs pères infidèles n’ont pas été condamnés !


	D’un extrême à l’autre, il n’y a pas de milieu. Il faut juste choisir son extrême.


	Toutes les deux, nous représentons le périastre et l’apoastre de l’homme. Anna est très proche de l’homme, dans le sens où elle est au service de l’homme. Dans ce sens-là, j’en suis très éloignée. J’en suis très proche, aussi, mais d’une autre façon. Mon professeur de français disait toujours : « je suis contre les femmes, tout contre ». Pour ma part, je suis contre les hommes, très contre !


	J’écoute les histoires déplorables d’Anna sur la misère de sa condition féminine et la platitude de ses rapports sexuels. Pour parler sans ambages, sa vie, selon elle, est « à chier ».


	Pour la faire voyager un peu, je ne lui épargne aucun détail croustillant ! Jean-Philippe est plutôt gâté par la nature, à la fois vigoureux et délicat, très habile, même s’il ne peut pas s’empêcher de contempler ses muscles à l’effort pendant nos rapports.


	Oui, oui, on partage aussi ce genre d’informations avec son esthéticienne.


	De son côté, elle doit certainement penser que je mène une vie débauchée.


	Il faut croire que, dans nos vies si différentes, chacune y trouve son compte, finalement. La vie de l’une est pour l’autre une croustillante fiction et la vie de l’autre conforte l’une dans son confort, pas si mal après tout. L’une et l’autre peuvent être l’autre ou l’une.


	Je me confie aussi à sa nouvelle recrue, Maëlys, une jolie métisse à la peau caramel et aux yeux bleus (la chanceuse !) qui s’occupe de mes épilations. Elle a de beaux cheveux longs lisses et soyeux (je me demande si ce lissage est naturel), le visage rond, les pommettes saillantes, elle est sacrément bien roulée, à tomber. Le genre de fille que tu envies, que tu adores et que tu détestes en même temps, que tu adores détester, en somme.


	Il est toujours plus agréable d’être tripotée par une personne au physique attrayant. Il faut dire que je lui confie tout mon corps : les bras, les jambes, le maillot, à l’exception des aisselles car je n’aime pas attendre que les poils repoussent entre deux séances à cet endroit souvent exposé (aujourd’hui, les poils sous les bras sont la nouvelle mode sur Instagram).


	Ne nous attardons pas plus sur mes histoires de poils pour l’instant (ne vous en faites pas, on aura certainement l’occasion d’en reparler).


	En parlant de tripotage, maintenant avec Doctolib on peut choisir son spécialiste sur photo. Ce n’est plus l’expertise qui prime. Alors tant pis, ou tant mieux. Mon kiné est à tomber. Smiley.


	Le temps passe et nous coulons des jours heureux. Je suis convaincue que Jean-Philippe est l’homme de ma vie.


	Entre deux chantiers de fouilles en terre bretonne (c’est souvent dans cette région que ses recherches ont lieu), nous sommes ensemble, et nous sommes bien. Malgré la promiscuité de mon petit studio riquiqui, chacun trouve sa place. Pendant que je m’évade dans mes lectures, JP regarde des matchs sportifs ou joue sur sa console de jeux, équipé d’un casque sans fil pour ne pas me déranger. Deux activités qui ne nécessitent que peu d’espace. En fait, le canapé-lit nous suffit.


	Quand viennent les beaux jours, lorsque le soleil parvient à passer à travers le nuage de pollution atmosphérique, nous sortons pour une balade, nous nous promenons main dans la main dans le Marais ou sur les quais de Seine. Nous nous arrêtons à la terrasse d’un café et nous buvons un petit verre de blanc en fumant des clopes. Nous observons les pigeons, et les gens qui passent, en imaginant ce que peut bien être leur vie. Eux aussi, nous observent, je parle des pigeons, à l’affût de la moindre miette de biscuit apéritif qui tomberait par terre.


	Les badauds, eux, passent indifférents.


	Nous nous entraînons ensemble, dans le même club de sport, au bas de notre rue, nous mangeons les mêmes plats – plutôt diététiques – et parfois, après des jours de rigueur et d’ascétisme, nous nous ruons vers un McDonald’s pour avaler gloutonnement un 280.


	Couple presque modèle, nous nous disputons rarement, sauf lorsque nous sommes à la dèche de clopes après avoir retourné toutes les cachettes de l’appartement (les couples de fumeurs comprendront). Alors, pour calmer le jeu, il faut que l’un de nous se sacrifie et fasse une virée dans un bar de nuit. C’est souvent lui qui s’y colle.


	On veut bien l’égalité, mais il y a des limites. L’esprit de sacrifice reste une affaire masculine.


	En France, il est de rigueur de continuer à profiter de cette galanterie. Nous, je veux dire, les femmes, y sommes très attachées. Nous voulons être considérées comme les égales des hommes, mais nous tenons à nos privilèges comme à nos cheveux. Logique !


	 


	« […] Avec la lune disparaît sa clarté,


	L’éclair adhère au nuage :


	Les épouses doivent suivre le chemin de leurs maris,


	Même quand on sait qu’ils ont quitté la vie.


	Fardée avec cette charmante cendre-là,


	Faites des membres de l’aimé,


	Comme sur un lit de jeunes feuilles,


	Je disposerai mon corps sur le feu. »


	 


	J’aime beaucoup ce poème de Kalidasa sur les rites sacrificiels antiques. Le rite du sati consistait pour une femme à se donner la mort au décès de son mari. Cela ne se fait plus, en principe. On divorce avant le décès.


	Entre JP et moi, tout va bien. Nous menons une vie de jeunes, sans ombrage, sans « prise de tête » comme disent les jeunes de notre temps.


	Sans prise de tête ni prise de bec… jusqu’à ce fameux soir. Le soir du texto.


	JP est aux toilettes. J’ose vous dire que c’est pour la grosse commission, ce n’est pas très glamour, mais c’est comme ça, je n’y peux rien, c’est l’histoire.


	Je suis installée sur le canapé, un beau canapé convertible en velours noir à l’assise large et confortable, un canapé que j’ai acheté quelques mois auparavant à un prix tout à fait raisonnable chez Conforama (désolée pour la pub mais j’adore cette enseigne).


	Passons un peu de temps sur mon canapé. Parce qu’il est confortable, tout d’abord. Parce qu’il a une histoire, aussi.


	Ce canapé, il m’a suivie partout à Paris, il a vécu deux déménagements. La première fois, c’était lorsque j’ai quitté ma chambre d’étudiante pour m’établir dans mon studio de la rue du Petit Musc. La seconde fois, c’était pour rejoindre l’appartement que nous avons acheté ensemble, rue de Picpus.


	Je regrette amèrement de l’avoir vendu lors de mon dernier déménagement car je n’ai plus jamais retrouvé ce modèle, à part sur le Bon Coin dans des zones reculées du bout de la France. C’est étrange comme parfois, on peut s’attacher à certaines choses.


	Tenez, au moment où je vous parle, je viens d’en trouver un tout pareil, en photo, dans les Bouches du Rhône. Voici sa description :« Canapé-Lit-en-très-bon-état-blanc-et-noir-en-velours ».


	C’est le seul exemplaire en vente sur le site. Il n’y aurait donc plus qu’une seule et unique pièce sur le marché de l’occasion en ligne, décrite en une dizaine de mots à peine.


	Je suis outrée car ce n’est pas juste un canapé. Comme les mots sont limités pour caractériser les choses ! On veut enfermer un millier d’émotions, de sensations diverses dans un seul petit mot bien réducteur : « canapé ».


	J’ai pleuré, j’ai ri, j’ai mangé, j’ai dormi, j’ai fait l’amour, j’ai reçu des amis sur ce canapé, amis qui ne se doutaient pas une seconde de ce qui avait pu se passer dans les minutes qui avaient précédé leur visite, mais j’imagine que c’est pareil chez tout le monde. À y réfléchir, il faudrait, pour être totalement serein, toujours emmener un petit linge à poser sous ses fesses et sa propre serviette pour se laver les mains quand on va chez les gens, d’utiles précautions d’usage, mais avouez que cela paraîtrait tout de même un peu bizarre.


	Je me sens bête, je regrette vraiment. Ce « canapé-lit/canapé-vie » je l’ai vendu au prix de cent euros à une personne que je ne connaissais ni d’Eve ni d’Adam, pour laquelle il ne représentait rien d’autre qu’un objet fonctionnel et qui est peut-être celui-là même que je retrouve sur le Bon Coin !


	Le soir du texto, justement, je suis assise sur mon beau canapé-vie, qui n’est pas encore vendu, qui n’est pas encore parti.


	Jean-Philippe est, je vous le répète, aux toilettes et, pendant qu’il est aux toilettes, il reçoit un texto. Vous savez comme moi que le portable s’allume, quand on reçoit un texto, à moins qu’on ait pris la peine de désactiver les notifications.


	Non, je vous jure que je n’ai pas fait preuve d’une curiosité mal placée… U+1F607 (Visage souriant auréolé).


	Je lis :


	« Bonjour Jean-Philippe. N’avions-nous pas prévu de nous voir ce soir ? Tu ne veux plus ton massage ? Réponds-moi. Maïa ».


	À cette époque, quand on tape des SMS, on met un peu plus de temps, parce qu’on écrit tous les mots.


	De nos jours, cela aurait donné :


	« Bjr. Tjs Ok pr ce soir A +. Maïa ».


	Tout de suite, ça sonne plus froid, on ressent moins d’émotions. À la rigueur, cela aurait peut-être été plus facile à justifier. U+1F604 (Visage souriant la bouche ouverte et les yeux réjouis).


	Mais avec tous les mots, c’est presque sans équivoque.


	Notre JP n’a pas le temps de se remettre de ses émotions. Tout juste sorti du trône, il se prend une bourrasque interrogatoire :


	

	
— C’est qui cette Maïa ? C’est quoi cette histoire de massage ?






	Allez savoir pourquoi dans cette situation, les coupables semblent toujours surpris :


	

	
— De quoi tu parles ?



	
— De ce message que tu as reçu. Tiens !






	Je jette son téléphone à l’autre bout du canapé et je le vois pâlir.


	Notre JP, blafard, va tenter une parade.


	

	
— Ah, ça… Ben, euh, comment dire ? Ce n’est pas ce que tu crois en fait.






	Il nage dans le déni.


	

	
— Alors, explique.






	Voltaire nous enseigne à travers la figure de Zadig qu’il vaut mieux hasarder de sauver un coupable plutôt que de condamner un innocent.


	Dans le doute (il y a toujours une petite once de doute), laissons l’accusation se défendre et essayons d’être aussi juste que Trajan, cet empereur romain du deuxième siècle reconnu pour son exemplarité en matière de justice.


	

	
— OK. Maïa est esthéticienne. J’ai réservé un massage dans un salon parce que j’ai des douleurs en bas du dos, à cause du sport.



	
— Elle te tutoie ?



	
— Oui, parce que je la connais. C’est une copine d’un pote que j’ai rencontrée dans un bar. Elle m’a dit qu’elle faisait des prix sur les massages aux gens qu’elle connaissait. Je lui ai dit que ça m’intéressait et on avait rendez-vous ce soir. Voilà.






	Mensonge.


	C’est un peu bricolé.


	

	
— Il est où son salon ?



	
— Vers Bastille.






	Je réfléchis, je recompose. Non, c’est impossible ! C’est juste im-po-ssi-ble ! Ma vie est une farce.


	

	
— Maïa, tu veux dire Maëlys ?






	Je me souviens que Maëlys m’avait dit un jour que ses proches la surnommaient Maïa.


	

	
— Tu la connais ?



	
— Connard ! Maëlys est mon esthéticienne.






	Je suis furieuse. Quand même, ce mec a vraiment la poisse. Sur… quoi ? Un millier de salons dans tout Paris, sur peut-être deux à trois mille praticiennes (je dis ça, mais je n’en sais rien, c’est du pif, mais bon c’est pléthorique !), il faut qu’il tombe sur MON esthéticienne.


	Le puzzle se recompose. Mais oui, c’est évident ! La dernière fois que j’ai vu Maïa, cette jolie poupée exotique, c’était pour une épilation demi-jambes et maillot intégral.


	Elle me racontait qu’elle venait de rencontrer un très beau jeune homme, qui bougeait beaucoup pour son travail, mais qu’elle restait sur ses réserves parce qu’elle devait apprendre à le connaître.


	Je n’avais pas osé l’interroger davantage, mais j’avais trouvé amusant que nos vies se ressemblent tout autant.


	Tu m’étonnes ! Elle me parlait de sa rencontre avec mon mec pendant qu’elle m’épilait la foufoune. U+1F928. Smiley perplexe avec les sourcils relevés.


	

	
— OK, donne-moi ton téléphone !






	Jean-Philippe ressemble à un cocker avec ses grands yeux pleurnichards et ses oreilles tombantes. On dirait Boule le chien de Bill, et, vu les circonstances, ce surnom lui va très bien. Il les a, les boules ! Le pire, dans tout ça, c’est que même avec cet air con et dans cette situation ubuesque je ne peux pas m’empêcher de le trouver beau.


	Nous les femmes, savons mieux que les hommes, garder notre sang-froid et rester maîtresses dans les situations extrêmes.


	Cette faculté d’abnégation et cette habileté à prendre les choses en main dans les pires moments sont des attributs essentiellement féminins. C’est une sorte d’instinct conservateur.


	Les lectrices féminines acquiesceront. Les lecteurs masculins, s’il y en a, le reconnaîtront aussi, mais ils ne le diront pas.


	Je n’émets aucun jugement, je dresse seulement un constat. Si ? Vous trouvez ? Ah, bon.


	À ma grande surprise, sans aucun mouvement de résistance, Jean-Philippe me tend son téléphone comme un petit garçon qui vient de se faire gronder, l’air résigné.


	Je compose le numéro de Maïa.


	Dans la pièce, silence radio, Maître JP toujours courbé, regarde bêtement vers ses pieds.


	Son sort est entre mes mains. Il attend passivement le verdict de la punition.


	

	
— Allô ?



	
— Oui, bonjour, je sais que cela va te paraître bizarre, mais je suis la petite amie de Jean-Philippe…






	Envahie par la colère, je parle d’un ton vif et saccadé, tout en m’efforçant de me montrer sympathique et conciliante, mesurée dans le choix des mots, d’une part parce que je connais mon interlocutrice pour laquelle j’éprouve une grande estime, et, d’autre part, parce que mon objectif est d’essayer de capter le maximum d’informations pour tenter d’établir la vérité.


	

	
— Jean-Philippe a une petite amie ?






	Maëlys semble vraiment étonnée. Elle est honnête. Déjà au salon, elle m’avait donné cette impression d’être une fille droite et franche.


	

	
— Oui, et on se connaît toutes les deux. Je suis Sabrina, je suis cliente du salon.



	
— Je me souviens de toi, bien sûr, tu viens souvent nous voir.



	
— Écoute, je suis vraiment désolée du quiproquo, mais je suis tombée sur ton message, et je me suis aperçue que Jean-Philippe et toi aviez un rencard.



	
— Tu as bien fait de m’appeler.






	Bien que consternée, Maëlys ne semble pas anéantie. Elle garde son sang-froid et prend les choses avec beaucoup de diplomatie et de philosophie.


	

	
— J’avais senti que c’était un beau parleur. J’ai bien fait de me préserver ce soir-là. Je suis contente que tu m’appelles car je ne me donne pas comme cela, j’ai ma dignité.






	NDLR (pour Note De La Rédaction) : elle a plus de vertu que moi. Elle insiste :


	

	
— J’ai vraiment bien fait de me préserver.






	Je comprends que si elle lui en avait laissé l’occasion, notre JP aurait foncé tête baissée. Il y a de fortes chances pour que ce soit lui qui l’ait draguée le premier.


	Pendant ce temps, le coupable, pris sur le fait, reste passif. Il attend, résigné, sa sentence.


	

	
— Ma chérie, on a été bernées toutes les deux. C’est un manipulateur et un menteur, ce mec. Si tu veux, tu peux passer me voir et on va discuter ensemble, d’accord ?



	
— Je ne préfère pas, je préfère régler cela avec lui. Je te remercie Maëlys.






	J’aurais pu la rejoindre, prendre un verre avec elle. Elle m’aurait consolée, nous serions devenues de bonnes copines et nous aurions pu rire plus tard de la situation. J’aurais pu.


	Ce n’est pas ce qui s’est passé.


	Des regrets ? Pourquoi des regrets ? Imaginez que ce soir-là, je ne sois jamais arrivée jusqu’à Créteil. J’aurais pu avoir un accident, faire une mauvaise rencontre. On ne sait pas !


	Bref. On pourrait refaire le monde avec des « si ».


	Oh… et puis merde, je suis restée, c’est tout, et, si je ne l’avais pas fait, vous n’auriez pas pu avoir la suite de l’histoire. Voilà. U+1F61D (Visage qui tire la langue les yeux plissés).


	Je le sermonne. Je hurle, je pleure, je suis furieuse. Je perds mon sang-froid (qu’est-ce que je disais plus haut, déjà ?). Bien sûr, il s’excuse, il se repent, il m’apporte des fleurs qui prennent toute la place dans mon appartement-placard. Et puis, bien sûr, je finis par lui pardonner.


	Nous reléguons cette incartade à une erreur imputable à la jeunesse et à l’impulsivité. Naïveté, quand tu nous tiens.


	Évidemment, je change d’esthéticienne et de salon. Je prends un salon avec une esthéticienne plus moche. Il faut se méfier des personnels au physique attrayant.


	Je ne parle pas du kiné, bien sûr.


	Mon cher Jean-Philippe me jure sur ses boules de ne plus recommencer, qu’il donnera désormais sagement la papatte, mais, souvenez-vous du chien de Pavlov : l’apprentissage dépend du nombre de répétitions. Ce n’est pas encore gagné !


	Vous devez vous demander pourquoi, malgré ces péripéties, je reste avec lui.


	Je consulte quand même un psychologue dans le quartier latin – non, non, je ne suis ni folle ni suicidaire, j’avais juste besoin de parler un peu – un bon psychologue, de ces vieux professionnels qui ont lu, entendu et vécu beaucoup de choses, et qui parviennent à s’extraire du carcan des apports théoriques en confrontant leurs expériences pratiques, un professionnel de la conscience, à qui j’expose vertement ma problématique, à savoir que je vis avec un homme séducteur, avec lequel je n’ai potentiellement aucun avenir, et que, pourtant, je n’arrive pas à quitter.


	

	
— Pourquoi est-ce que je reste avec cet homme fourbe et lâche ?






	Le docteur Roque me ramène alors à mes propres contradictions :


	

	
— Si vous restez, c’est qu’il vous apporte quelque chose.






	Hein ?


	U+1F928 (Visage avec les sourcils relevés).


	

	
— Oui, Mademoiselle. Si vous restez, c’est que vous y trouvez votre compte. Et si votre conjoint ne vous quitte pas, c’est que lui aussi, y trouve son compte.






	Voilà une observation toute simple qui a le mérite de clarifier bien des situations. L’explication est… qu’il n’y a pas d’explication. Bon, soit.


	

	
— Pour la consultation, ça fera soixante euros.






	Ah, oui, OK.


	Qu’est-ce que je peux bien trouver d’utile à ce moment-là dans cette relation avec Jean-Philippe ?


	Jean-Philippe s’aime. Il s’adore. Il s’idolâtre. Il se divinise même.


	Son personnage préféré est Vendetta. Pas le Vendetta héros du film de James McTeigh incarné par Hugo Weaving. Non, son modèle n’a rien du genre héroïque ou fantastique, mais il relève au contraire d’une personnalité excentrique et égocentrique : Mickael Vendetta, l’inventeur du concept de « Bogossitude ».


	Le message de Mickael ?


	« Ne fume pas, ne bois pas, fais du sport et tu deviendras un réel beau gosse ».


	Ben voyons !


	Bon, Jean-Philippe fume, Jean-Philippe boit, mais Jean-Philippe fait du sport, se met du gel dans les cheveux, prend des protéines et de la créatine, ces gros pots de farine bourrés d’aspartame vendus aux adeptes du bodybuilding, victimes naïves et tourmentées du marketing moderne.


	Moi aussi, il m’arrive de prendre des suppléments qui ne servent à rien genre des pilules bronzage, mais moi, ce n’est pas pareil.


	Faites ce que je dis, pas ce que je fais.


	JP se regarde trente fois par jour dans les miroirs. Il pose, fait ressortir ses biceps et ses abdominaux, en prononçant cette phrase que j’abhorre :


	

	
— Putain, quel beau gosse !






	Ce narcissisme naturel me fascine autant qu’il me répugne, alors que je travaille beaucoup sur moi pour gagner en assurance.


	Sur ce plan-là, lui, n’a besoin d’aucun effort, en toutes circonstances il est sûr de lui.


	Il est le plus beau, le plus intelligent, le meilleur, the « best one », le boss. Si, si, c’est écrit en toutes lettres, ses potes lui en ont fait un T-shirt, qu’il porte le soir.


	« Celui qui s’aime avec assez d’intensité transforme tout ce qu’il y a autour de lui en richesse ».5


	Aime-toi, le ciel t’aidera !


	Je l’admire. Il ne doute jamais de rien, pas même de ses idées préconçues sur ce qu’il ne connaît pas. Vous me direz, ce n’est pas forcément une bonne chose.


	En effet, ce n’est pas toujours très constructif, car, étant convaincu qu’il est au-dessus du peuple, il n’accepte pas les opinions des autres, et, n’acceptant pas les opinions des autres, il n’apprend rien.


	Pire, il justifie ses erreurs par des thèses complotistes, tel Itobad 6 face à ses échecs « j’aurais certainement réussi si… ».


	Itobad, c’est le double fictif de Jean-Philippe. Si Jean-Philippe était un personnage de roman, il serait Itobad.


	Dans la vie, pour avancer, il nous faut des modèles.


	Je n’ai pas eu la chance de grandir avec une figure paternelle à laquelle m’identifier, et cet homme, avec ses défauts qui font aussi de lui un homme, supplée un peu à ce manque.


	Vous ne devinerez jamais ce que j’ai fait ?


	Je me suis fait tatouer son prénom. Si, si, j’ai fait ça ! Vraiment, j’ai osé.


	Dans la longueur de l’avant-bras, j’ai fait graver en toutes lettres : Jean-Philippe. Police de caractère : Billy Argel Font, très joli, et aussi très lisible. Un prénom de douze lettres !


	Jour mémorable. Mon JP est en déplacement pour une fouille dans le Finistère. Je veux lui faire une surprise à son retour (je ne pouvais pas juste lui acheter un bracelet, non, je fais toujours dans la démesure).


	Impatiente comme je le suis, je ne peux pas attendre pour la lui annoncer, et, alors que le tatoueur fait une petite pause au milieu de son travail, je décide de l’appeler.


	Je me souviendrai toute ma vie de cette conversation téléphonique. Inoubliable.


	

	
— Quoi ? Qu’est-ce que tu veux ?






	Il a l’air content que je l’appelle ! Sympa…


	

	
— Ça va ? Tu fais quoi ?



	
— Je joue au billard avec mes potes là, tu veux quoi ?






	J’entends des voix qui résonnent, et de la musique de bistrot.


	

	
— Je voulais te dire que je suis chez le tatoueur.



	
— OK.






	Jean-Philippe ne cherche pas à savoir ce que je fais chez un tatoueur. J’avoue que je m’attendais à plus de réactions de sa part. J’annonce fièrement :


	

	
— Je suis en train de me faire tatouer ton prénom !






	Un mec l’appelle en arrière-fond : « JP, c’est à toi là ».


	

	
— Attends, attends, je te rappelle, je n’ai pas le temps là.






	Sur ces mots, il raccroche, comme ça.


	À ce moment-là, le tatoueur revient. Je m’aperçois qu’il en est à la lettre L…


	U+1F61F (Visage inquiet).


	Heureusement, en vrai professionnel, il a refusé d’utiliser de l’encre noire, arguant que la plupart de ses clients qui se font tatouer le prénom de leur conjoint reviennent quelques années plus tard pour le faire recouvrir.


	C’est ce que j’ai fait, mais seulement sept ans après la rupture, c’est-à-dire que je me suis promenée pendant sept ans avec le prénom de mon ex sur le bras.


	

	
— Euh, est-ce que tu t’appelles Jean-Philippe ? Non ? Bon, alors, au suivant !






	On n’en est pas encore là.


	À ce moment de l’histoire, je suis toujours avec Jean-Philippe, amoureuse bienheureuse, imbécile heureuse, et cela me va bien.


	Je lui voue un tel culte qu’il m’accompagne aux soirées de gala organisées par les organismes de charité dont mon entreprise est mécène, ainsi qu’aux matchs sportifs des équipes qu’elle sponsorise.


	Regarder les matchs se dérouler sous vos yeux, ce n’est pas comme regarder un match à la télévision. Vous vivez le match, vous êtes dans l’ambiance. L’avantage des sports comme le basketball ou le handball, c’est que vous êtes proches du terrain, vous n’êtes pas de simples spectateurs, le jeu vous pénètre de l’intérieur. La musique, les réactions des supporters, les expressions des joueurs, les échanges avec des gens que vous ne connaissiez pas avant la mi-temps, cette ambiance de stade vous transcende, toute cette mascarade vous embarque. Votre conscience personnelle se fond dans la conscience de foule. Vous êtes parmi la foule, vous êtes la foule. Vous ovationnez avec la foule. Vous criez votre déception avec la foule.


	JP en fait trop. Il est au-dessus des lois de la foule. Il ne peut pas s’empêcher de hurler dans les gradins, d’insulter les joueurs, même lorsque la foule ne réagit pas. Bien sûr, s’il avait été sur le terrain, il aurait fait mieux qu’eux. Le roi du carnaval !


	

	
— Oh putain, oh putain, mais NON ! Non ! Mais qu’est-ce que tu fais abruti, mais cours ! Prends-lui la balle !






	S’il ne faisait que commenter. Mais il vit le match, il se lève, il gesticule. Tout le monde nous regarde, cela me fait rire.


	Il a cette expressivité forte, son visage se transforme à chaque émotion, ses réactions vives et impulsives me font sursauter. Dans sa tête, il est sur le terrain, il est dans le match.


	À la maison, il se comporte de la même façon. Quand il est là, je n’ai plus la télécommande. Il regarde le sport, pas juste le football, non, ce serait trop facile, non, il regarde tous les sports, ce qui inclue le rugby, le basketball, la natation, le golf, même le poker et la pêche. On en est là !


	Le vrai cliché ! Pourtant si attentif à son apparence en public (jean diesel, veste en cuir et gel dans les cheveux), il peut se comporter comme un vrai bof les jours de match. Je le vois souvent mettre les pieds sur la table, vêtu d’un short de sport ou d’un bermuda, les chaussettes remontées à mi-mollet, et d’un t-shirt du PSG, une ou plusieurs canettes de bière à portée de main. Ses fesses ont laissé leurs empreintes sur mon canapé-vie.


	Lorsque son équipe préférée marque un but, il fait trois fois le tour du canapé en criant « Ouais ! Ouais ! Ouais ! », tout en contractant le biceps, poing serré, d’un geste vainqueur. Si le PSG remporte un match, son humeur est au beau fixe mais, si le PSG perd, l’ambiance de la soirée devient glauque.


	Si, en période de championnat, l’harmonie de notre couple dépend des prouesses d’une équipe de foot, en dehors de ces temps forts, nous trouvons chacun notre place dans notre cocon, nous avons nos moments de délire, nous sortons. Jean-Philippe est très généreux et il sait me surprendre. C’est un mec attentionné, qui, afin de rester le plus longtemps possible près de moi le dimanche, ajourne au maximum son départ, au point qu’il est assez fréquent qu’il décide en dernière minute de ne repartir que le lundi à quatre heures du matin.


	Il n’est pas qu’un séducteur qui a un gros problème avec ses forces pulsionnelles, c’est un petit ami obligeant et un excellent amant. Une autre bonne raison de psy pour rester avec lui.


	S’il avait pu cacher ses faiblesses, ou faire preuve de plus de discrétion, nous aurions pu vivre ensemble sereinement, couler des jours heureux. Encore une fois, on pourrait refaire le monde avec des « si ». Ne jamais regretter, vivre le moment présent. Garder en tête cette règle d’Épictète.


	« Ne cherche pas à faire que les évènements arrivent comme tu veux, mais veuille les évènements comme ils arrivent, et le cours de ta vie sera heureux ».


	JP n’est pas un homme sûr. Il n’est pas méchant, mais c’est un Don Juan, charmant mais infidèle, et toujours trahi par la providence. L’ironie du sort !


	On peut vraiment dire qu’il a le mauvais œil, le garçon. Il est maudit, il a la malédiction des dix commandements, surveillé par un esprit haut placé qui m’envoie des signes à chaque tentative d’incartade. « Tu ne tromperas pas ta femme ». C’est comme ça.


	Comme cette nuit où son téléphone m’appelle tout seul à son insu.


	Juillet 2009. Cela fait maintenant plus d’un an que nous sommes en couple. Il est parti à Lyon fêter l’anniversaire d’un ami. Au risque de vous étonner, je lui fais toujours confiance.


	Alors que je dors paisiblement, la sonnerie de mon téléphone retentit, en plein milieu de la nuit…


	« Misère oh misère ! ». Que va-t-il encore se passer ?


	*********


	Sarah : « Coucou miss, ça va ? Alors, comment va ton ex-revenant ? »


	Sabrina : « Il m’a envoyé une photo, il a bien changé. Il a des cheveux hyper touffus qui forment comme un nid de coucous au-dessus de la tête, une barbe super longue aussi, très mal taillée. »


	Il dit que c’est à cause du confinement, qu’il ne peut pas aller chez le barbier.


	Sarah : « Fais voir. Envoie par WhatsApp. »


	Envoyé. Reçu. Lu.


	Sarah : « Ah oui dis-donc, il fait très homme de Cro-Magnon. »


	Sabrina : « Oui ! C’est super marrant. Quand il m’a demandé si la photo me plaisait, je lui ai envoyé une image de Troll, tu vois les petites poupées avec des cheveux fluo qu’on avait quand on était petites. »


	Sarah : (rires) « Oui, je me souviens. »


	Sabrina : « Du coup, je lui ai donné un surnom gaulois. »


	Smiley.


	Sabrina : « Sinon, toi ça va ? »


	Sarah : « Ben, j’essaie de me détendre en jouant aux jeux vidéo et, depuis que je sais que je vais reprendre le boulot, je suis à fond sur le ménage. »


	Sabrina : « Ce n’est pas censé t’énerver les jeux vidéo ? »


	Sarah : « Non. U+1F602 » (Visage riant aux larmes)


	Sabrina : « Pourquoi tu t’excites à fond sur le ménage ? »


	Sarah : « C’est ma fuite contre le stress. Je suis contrariée de ne pas rester en inactivité avec monsieur. »


	Sabrina : « Surtout, si tu encore stressée après le confinement, rappelle-moi de te prêter mon appartement. »


	Sarah : « Yes. U+1F602 » (Visage riant aux larmes)


	Sabrina : « Tu n’as vraiment pas envie de retrouver ton univers professionnel, ton petit monde à toi ? »


	Sarah : « Ben justement. En étant avec Vincent, j’ai mon monde à moi. Il me permet d’être zen, détendue et de faire tout ce que je veux. Aller bosser, ça m’empêche d’avoir mon monde à moi. »


	Je me rappelle tout à coup que cela fait un moment que je n’ai pas ressenti cela avec quelqu’un, depuis mon histoire avec Jean-Philippe, justement.


	Sabrina : « Ah oui, c’est sûr, au boulot tu ne peux pas te déplacer partout à poil. Yes. U+1F602 » (Visage riant aux larmes)


	Sarah : « T’es bête ! Je me suis déplacé le coccyx en plus. J’ai mal au cul. Alors j’ai acheté un coussin de vieux. Regarde ! »


	(Photo)


	Sabrina : « Ouf, j’ai cru que tu allais m’envoyer une photo de ton cul. C’est moche comme coussin. »


	Sarah : « Ben, oui. »


	Sarah, derechef : « Quand Vincent est là, je fais mon tricot et ma papeterie à côté de lui, je me détends. »


	Sabrina : « Il te faut ton Vincent. »


	(C’est vrai que ça a l’air pratique un Vincent)


	Sarah : « Oui, il me sécurise et il m’apaise. »


	Sabrina : « Et lui, il pense pareil ? »


	Sarah : « Non. U+1F602 » (Visage riant aux larmes).


	Sabrina : « Mdr. »


	Sarah : « Lui, ça ne change rien, je pense. Tu sais, à part jouer à sa console et jardiner, il ne fait pas grand-chose d’autre. Tu veux voir notre potager ? On a des tomates et de l’origan. »


	(Photo)


	Sabrina : « Waouh. Tout le monde se met au jardinage pendant le confinement ! Ma mère, ma collègue de travail, toi maintenant. Je vais bientôt avoir plus de photos de tomates que de photos de mecs dans ma galerie. »


	Sarah : « Des photos de bites ? »


	Sabrina : « Tu rigoles, mais j’ai dû en effacer plein. Tu sais quand tu es sur les sites de rencontres tu discutes, au départ c’est mignon, au fil des jours les conversations peuvent tendre légèrement vers l’érotisme, et alors là… le mec s’emballe. Il te dit : “J’ai une surprise pour toi”. Et là, la surprise c’est que tu reçois… une photo de sa bite ! Je n’ai jamais compris ! »


	Sarah : « U+1F602. U+1F602. U+1F602. (Visage riant aux larmes, répété trois fois.) Ils t’ont fait un beau dessin. »


	Sabrina : « Non, mais faut leur dire de ne pas faire ça. Faut mettre des affiches de sensibilisation dans le métro, dénoncer ces pratiques dans les journaux, faire quelque chose ! Le pire c’est que, envoyé par WhatsApp, ça vient tout de suite alimenter ta galerie. »


	Sarah : « Bah, ils sont fiers de leur machin, mais oui, je suis d’accord. Tu aurais dû les conserver et faire un jeu pour retrouver le propriétaire. Un truc du genre : relier la bonne bite avec le bon profil. U+1F923 (se rouler par terre de rire).


	Allez, je vais manger. »


	Sabrina : « OK, j’ai compris, je te saoule, lol » (Laughing Out Loud : en langage SMS, en gros ça te fait rire, mais on a tendance à le mettre partout maintenant). « Bon appétit et gros bisous ! »


	 


	*********


	 


	Vous vous rappelez que JP est à Lyon, chez des amis, pour une soirée d’anniversaire ?


	C’est une nuit d’été ordinaire, le temps est doux, clément, pas d’orage à l’horizon. Je dors d’un sommeil profond, paradoxal, quand cette putain de sonnerie s’enclenche et me réveille. Sur l’écran de mon Samsung SGH E250 coulissant (remettons les objets dans leur contexte temporel !), je vois s’afficher « Doudou » (oui, oui, je sais, c’est ridicule, mais j’aimerais bien voir vos petits noms…). U+1F914 (Visage en pleine réflexion).


	Je jette un œil sur le réveil, un réveil matin à piles avec écran LED (chaque chose ayant alors encore son usage propre à cette époque) qui affiche quatre heures du matin. Quatre heures, c’est tard pour lui, c’est encore tôt pour moi.


	Mon mec qui m’appelle en plein milieu de la nuit, évidemment, ça m’inquiète un peu.


	Je réponds.


	

	
— Allô ?






	Des voix masculines retentissent en arrière-fond.


	

	
— Allô ?






	Voix grésillantes, à peine audibles, partiellement couvertes par le bruit du vent.


	Bien sûr, je pourrais raccrocher, mais ma curiosité me pousse à tendre l’oreille, et ce que j’entends me laisse éberluée.


	Ces voix plus ou moins lointaines sont celles de trois ou quatre hommes manifestement ivres d’alcool.


	Je colle au maximum le combiné contre mon oreille afin d’essayer de capter des bribes de leur « conversation ». À partir de ces fragments de phrases, je parviens, non sans peine, à reconstituer la scène.


	L’un d’entre eux semble avoir quelques difficultés à se mouvoir et deux de ses amis le soutiennent avec peine. Il manque à plusieurs reprises de tomber.


	Une voix plus assurée, avec une articulation plus nette, s’émancipe du groupe.


	

	
— Venez ! On va en boîte pour se taper des meufs !






	Bien que l’auteur ne soit pas identifiable, le téléphone m’échappe des mains. Je demeure quelques instants interdite, assise contre la tête de lit, le téléphone sur les genoux.


	Cette idée débile et immature pourrait-elle être celle de Jean-Philippe ? Connaissant l’énergumène, cela pourrait très bien être du JP tout craché !


	Pour m’en assurer, je le rappelle, et il répond immédiatement.


	

	
— C’est qui ?



	
— À ton avis ?



	
— Pourquoi tu m’appelles à cette heure-là ?






	Il se marre. Rire nerveux. Bourré et con, par-dessus le marché !


	Je lui retourne la question :


	

	
— Pourquoi toi, tu m’appelles à cette heure-là ?



	
— Hein ?



	
— J’ai tout entendu, imbécile, ton idée géniale d’aller vous « taper » des filles en boîte. Ton téléphone s’est enclenché dans ta poche. C’est quoi cette histoire ?






	J’ai prêché le faux pour savoir le vrai. À ce stade, je ne suis sûre de rien, et peut-être que je l’accuse à tort.


	Silence évocateur.


	

	
— Euh… ouais… mais, si j’ai dit ça, c’était pour remonter le moral de mon copain.






	Le lièvre a sauté dans le collet.


	Aucun remords ! Il a l’air tout heureux de sa réponse, tout fier de lui. Cet imbécile vient juste de se balancer lui-même et il roucoule comme un pigeon. Évidemment, pour ma part, je ne rigole pas, parce que le pigeon, dans cette histoire, pour l’instant, c’est moi.


	

	
— Jean-Philippe, quand tu rentreras, il faudra qu’on parle.






	En général, les hommes n’aiment pas ce genre d’allusion, qui sonne comme un ultimatum. Notre JP commence à déchanter et se met à chialer.


	J’avais la même technique quand j’étais ado. Quand ma mère m’a surprise avec ma première clope, j’ai commencé par pleurer comme une madeleine. Je me suis enfermée dans ma chambre, et j’ai dit que je savais que j’étais une mauvaise fille, que je m’en voulais, que je méritais toutes les punitions possibles.


	Une technique à la « Eminem » (voir le film 8 Mile). Je n’ai pas été punie.


	

	
— Voilà ! Mes copains sont partis. Ils m’ont laissé. Je suis seul. J’ai peur. Je ne me sens pas bien. Je ne me sens vraiment pas bien.



	
— Ah ben oui, maintenant ça va être ma faute. Tu es où ?



	
— Je ne sais pas.






	Attendrie par ses pleurs, je commence à le prendre en pitié. Je l’imagine perdu, au milieu d’un trottoir, dans une ville qu’il ne connaît pas, triste comme Niobé. Mon pauvre doudou.


	Submergée par un instinct presque maternel, j’enfile mon costume de super héroïne. Je ne mets pas cinq minutes à m’habiller, je fonce au garage et je démarre ma Smart (la parisienne par excellence). À quatre heures et demie du matin, encore à moitié endormie, je m’apprête à faire quatre cents kilomètres pour aller chercher mon petit ami éméché, sans aucune IGP (Indication Géographique Précise).


	Après avoir manqué à plusieurs reprises de me ramasser sur le terre-plein central, terrassée par le sommeil contre lequel j’essaie de lutter à coup de clopes et d’effets de sono, essayant malgré tout de me concentrer pour décrypter les informations confuses données par mon co-pilote à distance, je le retrouve finalement rue de la Villette. Il se tient debout, comme un petit garçon, tête baissée, un ballon de football sous le bras. S’il n’était pas si grand et si musclé, on lui donnerait huit ans.
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